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Ô amour, en tes riches cieux ils meurent,

S’effondrent dans quelque champ,

colline ou rivière ;

Le roulis de nos souvenirs se répand d’âme en âme,

Et grandit pour toujours et à jamais.

Lord Alfred TENNYSON




Un conte triste va mieux en hiver.

William SHAKESPEARE
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Était-elle morte ?

Elle se sentait tel un fantôme, désincarnée et détachée du monde.

Est-ce qu’elle flottait ?

Autour d’elle tout semblait flou, terne et dénué d’importance. Ou alors c’était elle qui était floue, terne et dénuée d’importance tandis que le monde s’agitait tout autour, plein de couleurs qu’elle ne pouvait pas voir, de sons qu’elle ne pouvait pas capter.

Auquel cas la mort était identique à la vie. Sérieusement, quelle différence ? À moins que… La mort constituait-elle une sorte de libération ?

Mais une libération par rapport à quoi ?

Une sensation, une impression la poursuivait, tels de minuscules ongles crissant contre les limites de sa conscience. Un besoin de fuir, de se cacher. Mais pourquoi ? Pourquoi ?

Quel sens cela aurait-il ? De quoi la mort aurait-elle besoin de se cacher ? Les morts pouvaient simplement dormir, n’est-ce pas ? Dormir, dormir, dormir.

Et pourtant elle avait l’impression de sortir tout juste du sommeil, encore groggy et confuse.

Elle s’avança au hasard. Perplexe, certes, mais détachée et curieuse de savoir si elle se trouvait au paradis ou en enfer. Il y avait quelque chose d’étrangement familier dans les couleurs délavées et les formes vagues qui l’entouraient. Des couleurs soudain si fortes qu’elles lui firent mal aux yeux, des formes si nettes qu’elles semblèrent lui entailler les pupilles.

Puis tout redevint flou et délavé, ce qui s’avéra réconfortant. Un confort étrange et paisible.

Mais… elle avait capté une odeur. Oui, oui, l’odeur riche et funéraire des lys. Et du sang. Lys et sang, c’était forcément synonyme de mort.

Elle n’avait qu’à s’allonger, s’allonger et dormir. S’allonger et se laisser partir. Quelqu’un lui dirait forcément où aller ensuite et que faire après ça. Un ange. Ou un démon.

Parce que l’idée de l’un ou de l’autre – l’image qui s’était formée dans son esprit représentait plus ou moins les deux – la faisait frissonner, elle ne s’allongea pas. Les morts pouvaient-ils avoir peur ?

Elle s’arrêta en arrivant face à une porte et la contempla. Sortir ou rester ? Rester ou sortir ? Cela avait-il la moindre importance ?

Elle vit une main se tendre vers la poignée. S’agissait-il de la sienne ? Quelque chose clochait avec cette main. Sang et lys. Quelque chose clochait avec la poignée de porte. Elle bougeait et s’esquivait pour se maintenir hors de portée, à gauche, à droite, en haut, en bas.

« C’est comme un jeu », se dit-elle avec un petit sourire.

D’accord, elle allait jouer.

Les doigts se portèrent vers la poignée puis reculèrent. Ils s’approchèrent de nouveau, filèrent à droite, puis à gauche, avant de se refermer sur cette facétieuse poignée.

Elle laissa alors échapper un rire, un petit bruit minuscule et très, très lointain.

Sortir ou rester, rester ou sortir.

La porte s’ouvrit ; elle franchit le seuil.

Sombre et lumineux était le monde des morts. Capitulant, elle s’avança en son sein.

 

Eve n’avait envie que d’une chose : se débarrasser de cette fichue robe et des talons à vous briser les chevilles qui allaient avec. Elle avait accompli son devoir, après tout, et estimait même avoir mérité une belle croix rouge dans la colonne « plus » des règles du mariage en s’attifant ainsi et en se peinturlurant pour une soirée passée à jouer son rôle d’épouse du dieu des affaires.

Qui avait eu l’idée d’un gala de charité en plein hiver, d’ailleurs ?

Avec l’arrivée glaciale de février, les gens sains d’esprit choisissaient de rester chez eux, de préférence dans une tenue chaude et confortable. Et même ceux dont la santé mentale n’était pas garantie s’étaient trouvé un coin où se blottir à près de 2 heures du matin en cette nuit froide. Raison pour laquelle Eve n’avait pas trouvé d’excuse pour échapper à son devoir marital.

L’année 2061 avait démarré de manière explosive – et ce quasi littéralement – au niveau professionnel, avec une série de meurtres et de crimes violents.

Mais la violence meurtrière aussi avait fait une pause, ce qui avait fourni l’occasion de trois jours merveilleux de plages chaudes et d’étreintes brûlantes sur l’île privée de Connors. Et s’il avait fallu que cela soit suivi d’un bal sophistiqué dans une tenue qui l’était tout autant, au moins cette corvée était-elle désormais derrière elle.

Et dès lundi elle se remettrait en selle, habillée de vêtements pratiques et d’une paire de bottes, avec son insigne et son arme de poing.

Un insigne et une arme qu’elle avait emportés avec elle… fourrés dans cette ridicule pochette sertie de brillants. Le lieutenant Eve Dallas ne se séparait jamais ni de l’un ni de l’autre.

 

Se glissant dans la voiture dont l’intérieur était déjà agréablement préchauffé, elle prit le temps d’observer l’élégant hôtel East Side soigneusement redécoré pour le gala ainsi que la foule encore à l’intérieur. Quelle joie que le tout se trouve dans le rétroviseur !

Connors se pencha vers elle, lui prit le menton entre ses doigts et caressa du pouce la petite fossette d’Eve avant de l’embrasser.

— Merci, dit-il.

À cet instant, en plongeant son regard dans les yeux bleus sauvages d’un homme façonné par les dieux un beau jour où ils se sentaient d’humeur particulièrement généreuse, Eve prit conscience qu’elle avait passé le plus gros de la soirée à se plaindre en son for intérieur.

Ce qui, estima-t-elle, allait à l’encontre de l’esprit – à défaut de la lettre – des fameuses règles du mariage.

— Ça n’était pas si mal, dit-elle.

Il rit et l’embrassa de nouveau avant de démarrer.

— Tu as détesté neuf minutes sur dix de ce gala.

Une note d’humour et des sonorités irlandaises se mêlaient à la voix de Connors, laquelle accompagnait à la perfection son magnifique visage encadré par une crinière de cheveux noirs.

Aux yeux d’Eve, les dieux avaient choisi de mélanger les meilleurs aspects du guerrier, du poète et de l’ange – du genre déchu, pour épicer un peu les choses – avant de décider qu’il tomberait amoureux d’une femme flic asociale et coriace de la Criminelle.

Allez comprendre.

— Je dirais plutôt sept et demie sur dix. J’étais contente de voir Charles, Louise et les Mira. Je ne m’en suis pas si mal sortie, si ?

— Tu as été parfaite.

— Parfaite, tu parles ! répondit Eve avec un petit rire. Tu n’as pas dû m’entendre dire à cette femme avec une tour de crème chantilly en guise de coiffure (Eve mima ladite coiffure en faisant tournoyer un doigt au-dessus de ses propres cheveux bruns en bataille et coupés court) que non, je ne voulais pas prendre part à son comité pour la réinsertion des délinquants ayant purgé leur peine parce que j’étais trop occupée à mettre des gens comme eux en prison.

— Si, je t’ai entendue. Et j’ai vraiment apprécié, au moment où elle a voulu t’expliquer que la police se préoccupait trop de répression et pas assez de réinsertion, que tu te retiennes de lui coller ton poing dans la figure.

— J’y ai pensé. Tu peux mettre l’une de tes magnifiques mains à couper que si l’un de ses délinquants en réinsertion lui tombait dessus et lui aplatissait la chantilly sur le crâne pour s’enfuir avec les bijoux dont elle s’était couverte, elle ne me ferait pas son discours sur le manque de cœur, de compassion et de miséricorde des forces de l’ordre.

— Elle ne s’est jamais retrouvée face à un cadavre et n’a jamais eu à annoncer la mort d’un proche à qui que ce soit. Elle n’a donc aucune idée des qualités de cœur et de compassion que ce genre de chose requiert.

— Oui. Bref, je ne l’ai pas tapée. Ni personne d’autre.

Assez fière d’elle-même, Eve se renfonça un peu plus confortablement dans son siège.

— Un point pour moi, ajouta-t-elle. Maintenant on va pouvoir rentrer à la maison et se débarrasser de cette tenue ridicule.

— Une tenue ridicule dans laquelle j’ai pris beaucoup de plaisir à t’admirer. Presque autant que je vais en avoir à te l’enlever.

— Et on peut faire la grasse matinée demain, non ? Paresser au lit comme deux limaces et…

Elle s’interrompit, son regard de flic entraîné braqué devant eux.

— Bon sang ! Stop !

Connors aussi l’avait vue : une femme venait de s’avancer sur la chaussée, dans l’éclat de ses phares.

Nue, ensanglantée, les yeux aussi grands et vides que des lunes, la femme marchait sans s’arrêter.

Eve bondit hors de la voiture et fit mine de retirer son manteau, mais Connors l’avait devancée. Il enveloppa l’inconnue dans le sien.

— Elle est presque gelée, dit-il à Eve. Ça va aller, ajouta-t-il à l’intention de la femme.

Celle-ci leva une main glacée qu’elle pressa contre la joue de Connors.

— Vous êtes un ange ? demanda-t-elle.

Puis ses yeux écarquillés roulèrent dans leurs orbites et elle s’effondra.

— Transporte-la dans la voiture. On a une couverture à l’arrière ?

— Dans le coffre.

Il porta la femme jusqu’à leur véhicule et la déposa au chaud pendant qu’Eve récupérait la couverture.

— Je reste derrière avec elle. Passe-moi cette fichue pochette de soirée. L’hôpital le plus proche, c’est Saint Andrew.

— Je sais.

Il donna la pochette à Eve puis se cala derrière le volant et repartit, pied au plancher.

Eve sortit son communicateur pour appeler l’hôpital.

— Ici Dallas, lieutenant Eve, annonça-t-elle avant de décliner son numéro d’insigne. J’arrive accompagnée d’une femme non identifiée, âge estimé entre vingt et vingt-cinq ans, blessures de type indéterminé mais inconsciente, en état de choc et sans doute proche de l’hypothermie. Arrivée dans cinq minutes, dit-elle. Ou plutôt trois, ajouta-t-elle en jaugeant de l’allure adoptée par Connors.

Elle se servit également du communicateur pour prendre une photo du visage de la femme et des marques de ligature autour de son cou.

— Quelqu’un l’a passée à tabac, étranglée et très probablement violée. Elle porte de nombreuses coupures et écorchures mais je ne crois pas que tout ce sang soit le sien.

— Elle n’a pas pu errer longtemps dans cet état. Pas seulement parce qu’on est en dessous de zéro mais parce que quelqu’un l’aurait forcément vue.

— Elle a du sang dans les cheveux, murmura Eve en palpant le crâne de l’inconnue. Elle a reçu un coup à l’arrière de la tête.

Regrettant de ne pas avoir emporté son kit de terrain, elle procéda à un examen visuel des mains et des ongles. Puis releva la tête comme Connors négociait le virage menant à l’entrée des urgences.

Elle ne leur avait pas laissé beaucoup de temps pour se préparer mais deux médecins – ou peut-être des infirmiers, elle n’avait jamais su les distinguer – se tenaient dehors avec un brancard. Eve ouvrit la portière avant que Connors ait fini de freiner.

— Elle est à l’arrière ! lança-t-elle. Elle a été étranglée – avec une corde ou une écharpe – et a subi une blessure à la tête, sans doute frappée à l’aide d’un objet contondant. Il faudra l’examiner pour savoir si elle a été violée.

Tout en parlant, Eve s’était écartée pour permettre aux soignants de transférer la femme sur le brancard. Brancard qu’ils firent ensuite rouler à l’intérieur au pas de course en suivant les instructions d’un jeune homme qui semblait à peine assez âgé pour avoir le droit de se commander une bière.

— Suivez-nous ! lança-t-il avec un regard en arrière vers Eve et Connors. J’aurai besoin de toutes les informations dont vous disposez.

Le brancard ouvrit en les cognant les portes d’une salle de consultation où du personnel supplémentaire les attendait.

— À trois !

À trois, ils soulevèrent la jeune femme inconsciente pour la déposer sur la table d’examen.

— Température de trente-trois virgule onze, annonça quelqu’un d’une voix forte.

— Je vais décaler la voiture pour ne pas gêner, chuchota Connors à Eve. Je reviens juste après.

Perf, couverture chauffante, palpation, aiguilles… Oh, comme elle détestait les hôpitaux !

Le médecin – du moins Eve supposait qu’il l’était – lui lança un bref coup d’œil sans cesser de travailler.

— Dites-moi tout.

Il n’avait pas l’air beaucoup plus vieux que sa patiente, avec une masse de cheveux bruns vaguement bouclés encadrant un joli visage aux traits toutefois marqués par une longue nuit agitée et des cernes sous ses yeux bleu clair.

— Elle s’est avancée sur la chaussée. À Carnegie Hill. Exactement dans l’état où vous la voyez. Elle marchait comme si elle avait bu quelques verres de trop. Elle semblait choquée, sa diction ralentie. Elle a demandé à mon mari s’il était un ange puis s’est évanouie.

— Sa température est à trente-quatre degrés et continue à remonter.

— J’aurai besoin que vous isoliez ses mains, dit Eve. Une fois que j’aurai relevé ses empreintes. Ce sang n’est pas uniquement le sien.

— Laissez-moi d’abord terminer de lui sauver la vie.

Eve s’écarta pour les laisser faire, son attention braquée sur le visage de la femme.

Jeune et très séduisante derrière ses ecchymoses. Métisse, mi-asiatique, mi-africaine. Un corps mince, sans doute pas plus de cinquante kilos pour un mètre cinquante-cinq. Manucurée, avec des ongles d’un rose très pâle, aux doigts comme aux orteils. Oreilles percées mais pas de boucles d’oreilles. Aucun tatouage visible. Une chevelure noire qui lui descendait presque jusqu’à la taille, en bataille et pleine de nœuds.

Quittant la salle, Eve lança un algorithme de reconnaissance faciale basé sur la photo qu’elle avait prise dans la voiture. Reconnaissance qui risquait de ne pas fonctionner, elle le savait, à cause des coups qui avaient déformé les traits de la jeune femme.

Elle releva la tête à temps pour voir arriver Connors qui lui rapportait son kit de terrain.

— J’ai pensé que tu voudrais l’avoir avec toi.

— Exact, merci. Si elle n’a pas repris connaissance quand ils auront terminé, j’aurai besoin de ses empreintes pour l’identifier. Elle doit être du coin. Elle a les mains et la peau de quelqu’un qui a les moyens de se payer de bons soins et elle n’aurait pas pu marcher sur plusieurs pâtés de maisons. Donc elle vit ou travaille du côté de Carnegie Hill, ou alors elle s’y trouvait au moment où elle a été attaquée.

Elle reporta son attention vers la porte de la salle de consultation.

— Avec la quantité de sang qu’elle a sur elle, on pourrait penser qu’elle s’est débattue. Mais je n’ai vu aucune lésion défensive. Ni sang ni peau sous les ongles. En tout cas rien à l’examen visuel.

— Tu crains qu’il n’y ait eu quelqu’un avec elle. Que quelqu’un d’autre n’ait été attaqué.

— C’est une possibilité que je dois envisager. Si cette victime s’en est sortie, l’autre…

Elle s’interrompit en voyant la porte s’ouvrir sur le jeune docteur.

— Ses fonctions vitales se stabilisent et sa température est remontée à plus de trente-cinq virgule cinq. La lésion à la tête est la plus grave de toutes ses blessures, qui comprennent de multiples contusions et éraflures au visage, des hématomes au niveau abdominal et des plaies qui évoquent des entailles peu profondes faites au couteau. Elle a une commotion cérébrale. Elle a été violée, plus d’une fois et de manière violente. Nous vous remettrons les prélèvements. Sa démarche et sa diction de personne ivre sont sans doute dues à l’hypothermie et au choc. Nous avons lancé une analyse toxicologique mais ça reste l’explication la plus probable.

— Il me faut ses empreintes. Tout ce sang n’est pas le sien, lui rappela Eve avant qu’il puisse protester. Il y a peut-être quelqu’un d’autre là-dehors dans le même état qu’elle. Si je peux l’identifier, qui sait si nous ne sauverons pas une autre vie ce soir.

— Désolé, je n’avais pas pensé à ça, répondit-il en se frottant les yeux. J’ai enchaîné deux services.

— Je comprends.

— Pardon, vraiment. Vous lui avez sans doute sauvé la vie en l’amenant ici aussi vite. Et vous lui avez épargné des lésions cérébrales, c’est certain. Je suis le Dr Nobel. Del Nobel.

Eve serra la main qu’il lui tendait.

— Dallas. Lieutenant Dallas. Et voici Connors.

— Oui, j’ai fini par faire le rapprochement il y a quelques minutes.

Il échangea également une poignée de main avec Connors.

— Jolie robe, ajouta-t-il à l’intention d’Eve.

— Nous étions à un gala.

— J’espère que votre blanchisserie pourra ravoir les taches de sang. Allons identifier cette jeune femme. Quelqu’un s’inquiète certainement pour elle.

Ils retournèrent dans la salle.

— Je veux des photos de ses blessures, indiqua Eve.

Identifier la victime restait néanmoins sa priorité. Elle sortit sa tablette d’identification de son kit et s’approcha de la table pour y presser précautionneusement les doigts de la femme.

— D’accord. Daphne Strazza, vingt-quatre ans. Domiciliée à deux rues de l’endroit où on l’a trouvée. Mariée à…

Relevant les yeux, elle remarqua l’expression de Del.

— Vous la connaissez.

— Non, je ne l’avais jamais rencontrée. Mais je connais son mari. Tout le monde dans cet hôpital connaît Anthony Strazza. Mon Dieu… C’est la femme de Strazza ?

— Gardons cette information confidentielle jusqu’à ce que je puisse… Elle se réveille.

Eve avait vu les longs cils bruns s’agiter. Puis les yeux de la jeune femme – taillés en amande et d’un vert étonnamment doux – s’ouvrirent. Et restèrent braqués droit devant, comme aveugles.

Une main tendue pour arrêter Eve, Del se pencha sur Daphne.

— Tout va bien, dit-il. Vous êtes à l’hôpital. Personne ne vous fera de mal. Vous êtes en sécurité maintenant.

Le regard de la jeune femme balaya vivement la pièce. Comme sa respiration se faisait haletante, Del lui prit la main.

— Tout va bien, répéta-t-il. Je suis médecin. Vous êtes en sécurité. Je vais vous donner quelque chose pour la douleur.

— Non, non, non.

— D’accord, d’accord, ça peut attendre.

La voix de Del demeurait calme, apaisante. Et même si les moniteurs affichaient les constantes vitales de Daphne, Eve remarqua qu’il avait posé les doigts sur son poignet et lui prenait le pouls, à l’ancienne.

— Je vais simplement vous demander de vous détendre, dit-il, de respirer lentement. Pouvez-vous nous dire ce qui vous est arrivé ?

— J’étais morte. Je crois que j’étais morte.

Le regard de Daphne croisa celui d’Eve.

— Vous y étiez ?

Eve fit un pas en avant.

— De quoi vous souvenez-vous ?

— Je… Je suis partie. Ou alors c’est le monde qui est parti…

— Avant cela. Vous rappelez-vous quelque chose avant cela ?

— Notre dîner. Une réception chez nous. Repas pour cinquante convives à 20 heures, avec un cocktail à partir de 19 h 30. J’ai opté pour la robe Dior avec les petites perles. Nous avons mangé des médaillons de homard, une salade de Saint-Jacques grillées avec une soupe de courge d’hiver, une côte de bœuf et des pommes de terre rôties au romarin accompagnées d’asperges blanches et vertes. Pièce montée et café pour finir. En vin, il y avait…

— Ça ira. Que s’est-il passé après le dîner ?

— Nos invités sont partis à 23 h 30. Si je m’étais mieux organisée, ils auraient pris congé dès 23 heures. Mon mari démarre tôt ses visites. Il est très pris. Il est chirurgien. Très respecté, très talentueux. En général, on va se coucher dès le départ des invités et les droïdes domestiques s’occupent de tout ranger. Nous sommes montés nous coucher et…

Son souffle se fit de nouveau court. Cette fois, Eve serra ses doigts dans les siens avant que Del puisse intervenir.

— Vous êtes en sécurité, assura-t-elle, mais vous devez me dire ce qui s’est passé quand vous êtes allés vous coucher.

— Quelqu’un dans la maison.

Elle avait chuchoté ces mots, comme un secret.

— Pas un invité, souffla-t-elle. Non. Il attendait. Un diable, c’est un diable ! Son visage est celui d’un diable. Mon mari… Il est tombé. Il est tombé et le diable a ri. Je ne sais pas. Je ne sais pas. Je vous en prie. Je ne sais pas.

Elle se mit à sangloter et tenta de se recroqueviller sur elle-même.

— Ça suffit, gronda Del à l’intention d’Eve. Elle a besoin de repos. Donnez-lui un peu de temps.

— Je dois examiner ce qui se trouve sous ses ongles. Si elle a arraché un morceau de peau à l’agresseur, il me le faut.

— Faites vite.

L’examen visuel à l’aide de ses microlunettes ne laissait rien voir, mais Eve sortit néanmoins ses outils pour gratter doucement sous les ongles. Rien.

— Soit elle n’a pas résisté, soit elle n’en a pas eu la possibilité.

Eve examina les marques de ligature sur les poignets de la victime.

— Si elle vous dit quoi que ce soit d’autre, prévenez-moi immédiatement. Je reviendrai d’ici quelques heures et je placerai un agent en faction devant sa porte.

Eve ressortit, accompagnée de Connors.

— Ce planton devant la porte, c’est pour empêcher quelqu’un d’entrer ou pour l’empêcher, elle, de sortir ?

— Je n’en sais encore rien.

Eve dégaina son communicateur tout en marchant.

— Voyons ce qu’il en est d’Anthony Strazza.

Pas vraiment la fin de soirée qu’ils avaient envisagée, se dit-elle tout en profitant du court trajet pour lancer une recherche préliminaire sur le couple Strazza.

Le chirurgien avait largement vingt ans de plus que sa femme, sa deuxième épouse, nota Eve. La première, dont il avait divorcé cinq ans plus tôt, vivait actuellement en Australie et ne s’était pas remariée.

Son épouse actuelle depuis trois ans était étudiante et organisatrice événementielle (ou assistante organisatrice) au moment de leur mariage. Elle n’avait pas occupé d’autre poste depuis.

Dans le style épouse décorative, Daphne avait sans doute les qualités requises, se dit Eve. Jeune et belle, du moins avant qu’on la passe à tabac. Et sans doute une excellente hôtesse de maison avec sa formation dans l’événementiel.

Eve se demanda si, bien que Connors n’ait jamais été marié avant, certains voyaient en elle ce même type de femme décorative.

Elle lui décocha un coup d’œil tandis qu’il manœuvrait pour se garer sur un emplacement libre devant la maison de ville en briques rouges des Strazza.

— Tu n’as pas eu droit à un trophée qui brille aux yeux de la galerie.

— Dommage, j’aime bien quand ça brille, répondit-il. Pourquoi je n’y ai pas eu droit ?

— C’est ta faute. On ne peut pas dire que je brille spécialement dans le rôle de la jolie potiche accrochée à ton bras.

— Au contraire. Mais tu n’as de toute façon rien d’une potiche.

Elle sortit et parvint à rejoindre le trottoir malgré ses chaussures ridiculement féminines et totalement inadaptées.

— C’est un compliment ? demanda-t-elle.

— C’est la vérité. Si j’avais voulu une potiche, je m’en serais trouvé une, tu ne crois pas ?

Il lui prit la main et passa son pouce sur l’alliance d’Eve.

— Je préfère largement mon flic à moi. Tu penses à Daphne Strazza et à la différence d’âge entre elle et son mari.

— Comment le sais-tu ? Tu n’as pas eu le temps de te renseigner sur eux.

— Rien de bien compliqué. Strazza a une certaine réputation en tant que chirurgien, et son nom me disait vaguement quelque chose. Il doit avoir une vingtaine d’années de plus qu’elle, non ?

— Vingt-six. C’est sa deuxième femme. La première, plus proche de son âge, a divorcé après une dizaine d’années. Elle vit en Australie, dans une grande ferme d’élevage de moutons. Autant dire plutôt loin de New York et des dîners mondains dans les belles demeures de l’Upper East Side.

Elle examina la maison. Deux étages d’élégance ancienne et très new-yorkaise. Strazza avait joint deux maisons de ville en une puis avait élargi l’une des entrées, mise en valeur par une double porte sculptée. De hautes et étroites fenêtres – protégées pour la nuit par des panneaux occultants – évoquaient de grands yeux vides dans leurs cadres de bois sombre. Au premier étage, une double porte en verre donnait sur une sorte de balcon à la Juliette équipé d’une rambarde en fer frappée d’un S stylisé. Le même genre de ferronnerie ornait les trois marches menant jusqu’à l’entrée depuis le trottoir.

Une entrée protégée par des dispositifs de sécurité haut de gamme, constata Eve.

— Caméra, capteur de reconnaissance digitale, intercom, double serrure électronique, commenta-t-elle en s’approchant avec Connors. Non seulement la façade est cossue mais il y a aussi mis le prix pour la sécurité. Deux verrous renforcés top niveau. Surveillance audio et vidéo, alarme à détection de mouvement.

— Il fut un temps où c’est exactement le genre de maison et le genre de quartier que j’aurais visés.

L’évocation de son passé de cambrioleur aguerri avait fait naître un sourire nostalgique sur les lèvres de Connors.

— L’endroit est calme, tranquille et à l’intérieur… À l’intérieur se trouvent plein de jolies choses. Œuvres d’art, bijoux, argent liquide.

— Et combien de temps t’aurait-il fallu à l’époque pour mettre à mal ces dispositifs de sécurité ?

Sa chevelure agitée par le vent, Connors pencha la tête pour étudier les serrures.

— Après les recherches et les préparatifs appropriés ? Je dirais deux ou trois. Plutôt deux.

— Minutes.

— Bien entendu.

Et ce n’était pas de la vantardise, se dit-elle. Il énonçait simplement un fait.

Eve actionna la sonnette. Elle s’attendit à être accueillie par la voix d’un ordinateur mais seul le silence lui répondit.

Elle sonna de nouveau.

— Voilà une faille dans la sécurité des lieux. Pas d’avertissement, pas de réponse de la part du système, pas de tentative de scan.

Tandis qu’ils patientaient, Connors sortit son mini-ordinateur pour lancer ses propres analyses.

— Le système est éteint, dit-il à Eve. Désactivé. Et la porte, cher lieutenant, n’est pas fermée.

— Pas normal.

Eve sortit son arme et son insigne de son sac, abandonna celui-ci sur le seuil et accrocha son insigne au revers de son manteau. Et elle ne fut pas surprise, au moment où elle y fixait également son enregistreur, de voir Connors tirer un petit pistolet de secours d’un étui à sa cheville.

— Un instant, dit-elle. Début d’enregistrement. Dallas, lieutenant Eve, et l’expert consultant civil Connors entrent dans la demeure non sécurisée d’Anthony Strazza. Deux tentatives de contact n’ont donné lieu à aucune réponse. Nous avons des raisons de croire que Strazza est blessé ou menacé. J’ai confié une arme au consultant civil.

Elle ouvrit vivement la porte et se ramassa sur elle-même pour franchir le seuil. Connors la suivit, son pistolet braqué vers les hauteurs.

Eve balaya l’entrée du regard. La lumière tamisée d’un chandelier blanc et argenté fixé au plafond laissait voir des éclaboussures et des traces de sang sur le sol de marbre blanc.

— Du sang. Et des empreintes de pas ensanglantées. Des pieds nus, sans doute ceux de Daphne Strazza.

Elle indiqua une direction à Connors puis partit du côté opposé, chacun d’eux lançant un « R.A.S. ! » à chaque pièce visitée.

Elle n’avait pas besoin de Connors pour savoir que quelqu’un avait emporté plusieurs objets. Elle repéra deux alcôves vides, ainsi que les restes du dîner mondain qu’aucun droïde de maison n’avait débarrassés.

Ils se retrouvèrent à l’entrée pour monter à l’étage, où ils se séparèrent de nouveau.

Elle capta l’odeur alors qu’elle s’avançait vers la pièce située à la hauteur du balcon, pièce dont la double porte blanche était ouverte.

Une odeur de sang, de mort… et de fleurs.

Les trois l’attendaient au sein de la suite spacieuse dotée d’un large lit encadré de colonnes d’or bruni. Des éclaboussures et des traces de sang souillaient la blancheur du linge de lit fait main. Un siège aux finitions dorées gisait au sol, son dossier brisé marqué de morceaux d’adhésif déchirés et ensanglantés.

Des lys piétinés nageaient dans une flaque d’hémoglobine, leurs pétales arrachés répandus sur le tapis blanc et or. Un grand vase en cristal ciselé s’était vidé de ses fleurs et de son eau sur la moquette. Il gisait au sol, maculé de sang et de matière grise.

Du sang était aussi visible sur le pied de lit, à la jonction avec la colonne de lit, et ce qui ressemblait à des empreintes de doigts imprécises et rouges sur le blanc du tapis.

Au milieu de cette scène sanglante, Anthony Strazza était étendu dans la posture du pénitent face à l’autel, bras et jambes écartés. Entièrement vêtu, il portait un costume gris foncé sur une chemise d’un gris plus clair. Des boutons de manchettes brillaient à ses poignets. Son visage, à peine reconnaissable, était marqué – au moins sur le profil qu’Eve pouvait voir – de contusions rouges et violacées.

Des fragments sanguinolents s’accrochaient dans sa chevelure d’un blond foncé là où le sang s’était écoulé des blessures ouvertes à l’arrière de son crâne.

— J’ai un corps ! lança Eve.

Connors la rejoignit et s’arrêta sur le seuil à côté d’elle.

— Personne ne ferait ça pour cambrioler une maison. Pas en laissant autant d’articles faciles à embarquer.

— Les choses ont peut-être dérapé, dit Eve. Il nous reste encore le deuxième étage à examiner.

— Tu n’as qu’à t’en occuper tout de suite, car nous savons tous les deux que le coupable s’est enfui depuis longtemps. Je vais sortir chercher ton kit de terrain.

« Enfui depuis longtemps ».

Eve était d’accord, mais la procédure existait pour une bonne raison. Elle parcourut tout le deuxième étage : le bureau personnel de Strazza, une salle d’eau, une sorte de home cinema aménagé dans un style moderne et masculin, une cuisine automatique étincelante, un bar très complet, une station de travail secondaire…

Et un coffre-fort ouvert installé à l’intérieur d’un petit placard.

Elle redescendit alors même que Connors montait les premières marches.

— Il y a un coffre-fort vide à l’étage. Au premier regard, je n’ai pas eu l’impression qu’il ait été forcé. L’agresseur aura sans doute tabassé Strazza pour obtenir le code. Mais tu pourrais y jeter un coup d’œil.

Elle baissa les yeux vers ses chaussures : des talons aiguilles attachés à ses pieds par un entrelacement de fines lanières serties de brillants. Résignée, elle les retira, passa ses pieds nus puis ses mains au Seal-It puis tendit le produit à Connors.

— Je n’ai vérifié ni les armoires ni la salle de bains principale. Tu veux bien te protéger pieds et mains et t’en charger ? Il faut que j’identifie officiellement la victime et que je signale le meurtre.

— J’imagine que tu vas tirer Peabody du lit.

— Un flic doit toujours être prêt à répondre à l’appel du devoir. Il va me falloir des vêtements corrects, par contre.

— Je m’en occupe.

— Comment ? demanda-t-elle tandis qu’il remettait l’aérosol dans le kit.

— En tirant également Summerset du lit.

Elle eut une pensée pour le majordome de Connors, casse-pieds de première.

— Mais…

Amusée par sa réaction attendue, Connors effleura du doigt l’épaule dénudée d’Eve avant de se diriger vers la chambre.

— À toi de choisir. Tu veux faire ton travail dans des vêtements confortables ou en tenue de gala ?

— Très bien… Une tenue complète. Et des boots. Et mon manteau habituel. Et…

— Il saura quoi envoyer. Il y a un autre coffre-fort dans le placard, côté homme. Ouvert et vidé.

Eve abandonna son manteau et s’approcha, sa silhouette moulée dans une robe translucide rouge et argent, pour s’accroupir au-dessus du tapis taché. Sa jupe était constituée de dizaines de très fins volants semi-rigides qui tournoyaient tels des rubans au fil de ses pas, exposant ses longues jambes au passage. Des lanières aussi fines et scintillantes que celles des chaussures qu’elle avait retirées se croisaient dans son dos.

Elle appuya les doigts du mort sur sa tablette d’identification.

— L’identité de la victime est confirmée : Anthony Strazza, résidant officiellement à cette adresse.

Elle sortit un instrument de mesure.

— Heure du décès, 1 h 26. La cause du décès reste à déterminer par le médecin légiste mais d’après un premier examen visuel, il s’agit sans doute de la fracture crânienne.

— Ça se tient, commenta Connors derrière elle. Pas de coffre dans l’armoire de sa femme. Je dirais que celui du mari était suffisamment grand pour accueillir les bijoux de son épouse et ceux qu’il aurait lui-même pu avoir. Je vais aller examiner celui de l’étage.

— Vérifie d’abord les vidéos de sécurité, tu veux bien ? L’assaillant les a sans doute effacées ou sabotées mais on pourrait avoir un coup de chance. Les portes et les alarmes aussi.

— En tant que consultant expert, je me dois de dire que le but ici n’était pas de cambrioler cette maison, ou en tout cas pas l’objectif principal.

— Non, seulement un joli bonus pour accompagner viol et meurtre, répondit Eve.

Elle fit mine de dégainer son communicateur et suspendit son geste.

— Mince, mon communicateur est resté dans cette fichue pochette.

— Non, il est dans ton kit de terrain. La pochette en question est vide et rangée dans la voiture.

— Ah oui, le voilà. Merci. Écoute, je vais dire à Peabody de venir avec McNab. Cet endroit est bourré d’appareils high-tech. Tu devrais rentrer à la maison et dormir un peu.

Le voyant hausser silencieusement les sourcils, elle haussa les épaules.

— Ou pas, dit-elle.

— C’est ça. Je peux déjà te dire que le… l’intrus a démoli l’appareillage dans la salle de sécurité. On était en train de sécuriser les lieux et je n’ai pas poussé l’examen plus loin. J’ai également repéré les droïdes : un trio de droïdes domestiques, mis en pièces eux aussi.

— Il aime la violence, que ce soit contre des cibles vivantes ou inanimées. Tu me diras si tu trouves autre chose.

— Je vais voir ce que je peux faire.

Une fois seule, Eve baissa les yeux vers le corps en songeant à tout ce qu’un être humain pouvait faire subir à un autre.

Puis elle appela ses collègues.
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La scène de crime et la position exacte du corps étant enregistrées, Eve fit rouler la victime sur elle-même.

— Multiples lésions au visage. Coups de poing et sans doute d’une sorte de matraque, à première vue. Éraflures et entailles peu profondes à la gorge. Similaires à celles infligées à la seconde victime. Rien qui indique que Strazza ait été bâillonné durant l’agression. Ligoté à la chaise, par contre, et attaché au niveau des poignets. Les liens en plastique y sont toujours en place.

Elle s’inclina pour zoomer.

— Il a tenté de se libérer. On observe des contusions et lacérations profondes aux poignets et ce qui semble être des échardes issues de la chaise dans la peau et collées – par le sang et un peu de substance adhésive – aux liens en plastique. De l’adhésif reste accroché aux jambes de son pantalon et aux manches de sa veste. Contusions visibles au niveau des articulations des doigts de la victime. Il a peut-être pu distribuer deux ou trois coups.

Elle se redressa légèrement pour observer le siège cassé.

— Il a brisé la chaise, s’est libéré et s’est jeté sur l’agresseur. C’est l’impression que ça donne. L’assaillant s’empare alors du vase massif et le frappe. Blessure à la tempe. On parle ici d’une attaque frontale. Strazza s’effondre. Et là bim, bam, l’intrus l’achève directement sur place.

« Et elle, que fait-elle ? » se demanda Eve tout en prélevant en plusieurs endroits des échantillons de sang qu’elle étiqueta et mit sous scellés.

Toujours accroupie, elle examina le sang qui maculait le pied de lit.

— La deuxième victime est blessée à la tête. Une belle entaille à l’arrière du crâne. Est-ce qu’elle essaie de l’aider et se fait repousser en arrière ? Elle se cogne la tête, s’évanouit. Possible. Puis elle se réveille en état de choc, désorientée, avec une commotion cérébrale. Son cerveau est comme déconnecté, donc elle quitte la pièce, descend au rez-de-chaussée et sort dans la rue. Nue comme un ver.

Eve laissa échapper un soupir. À l’âge de huit ans, elle avait été rouée de coups et violée et avait quitté son domicile dans ce même genre d’état second pour s’éloigner dans la rue et fuir la mort, couverte d’un sang qui n’était pas entièrement le sien.

— L’esprit se déconnecte pour ne pas sombrer dans la folie, murmura-t-elle.

Elle se redressa, remplit ses poumons et ferma les yeux ; une manière de chasser ces souvenirs. Elle ne pouvait pas les laisser influencer le présent. Elle devait au contraire tâcher de percevoir ce qui s’était passé là, dans cette maison.

La réception est terminée, il est temps d’aller se coucher…

Étaient-ils montés ensemble, en discutant de ce que les invités avaient pu raconter ? Une sorte de commentaire d’après-match.

Ils entrent dans la chambre, avec l’illusion d’être parfaitement en sécurité, saisis par cette fatigue discrète qui accompagne la fin d’une soirée mondaine.

Les attendait-il là en embuscade ? Quelqu’un de leur connaissance ? Un membre du personnel employé pour la réception ? Traiteur, voiturier, serveur ? Ou bien un individu ayant profité des allées et venues pour se glisser discrètement à l’intérieur et monter à l’étage ?

Il avait dû se renseigner sur les lieux auparavant. Il devait en savoir assez pour s’orienter. Obligatoirement.

Neutraliser la menace la plus sérieuse, Strazza lui-même, d’une façon ou d’une autre. Puis s’emparer de la femme, en lui plaquant un couteau sur la gorge. Ou alors plus malin : l’assommer en premier, malmener un peu la femme, peut-être la forcer à ligoter son mari sur la chaise, à refermer les lanières en plastique autour des accoudoirs. Puis l’attacher, elle aussi. Ligotée sur le matelas, attachée aux colonnes de lit.

Sourcils froncés, Eve ramassa la robe blanche qui gisait à terre et scruta les sous-vêtements en dentelles. Non, non, ceux-ci n’avaient été ni arrachés ni découpés.

Il l’avait forcée à se déshabiller, à se mettre nue devant lui. Et avait obligé le mari à regarder.

« Tu avais envie de cette sensation de domination. Envie que le mari se retrouve impuissant et furieux. »

Elle tourna la tête vers Connors qui revenait.

— Est-ce qu’il s’est d’abord occupé de récupérer les combinaisons des coffres-forts, pour que ce soit réglé ? « Je ne vous/lui ferai pas de mal. Je n’en veux qu’à vos biens. » Elle n’avait pas les combinaisons.

— Tu en es certaine ?

— Les deux coffres se trouvent dans des endroits à lui, pas à elle. Elle n’est que son épouse décorative. Et quels qu’aient pu être ses sentiments pour elle, c’est lui qui dirigeait le foyer. Rien ici ne ressemble vraiment à Daphne Strazza. L’intégralité du deuxième étage appartenait au mari. Elle n’a même pas son propre petit boudoir ni de bureau. La maison du mari, l’argent du mari. Bon, ce sont des impressions, des spéculations. Le suspect l’a bien cognée mais il a été plus violent encore avec lui. Avant de le tuer, je veux dire. Ce n’était pas nécessaire. « Donnez-moi les combinaisons ou je lui taillade son joli minois… Ou je vous casse la tête. »

Ce qu’il avait fini par faire, songea Eve en baissant les yeux vers le corps.

— La plupart des gens se retrouvant dans une telle situation donneraient les codes. Et dans le cas contraire, ils se décident vite après deux ou trois coups de poing au visage ou avec une lame appuyée sur leur gorge ou celle d’un proche. Il ne s’agit que d’objets matériels – et protégés par une assurance – dans les coffres-forts.

Connors hocha la tête.

— Donc tu imagines que le tueur s’est d’abord occupé du versant pratique. Il aurait vidé les coffres, détruit les droïdes et les vidéos de sécurité – on pourra peut-être en tirer quelque chose malgré tout – puis serait revenu pour parachever son œuvre et violer la femme.

— À plusieurs reprises, d’après le médecin. Peut-être l’a-t-il fait dès le départ pour montrer au mari qu’il ne plaisantait pas. En menaçant de la violer de nouveau, voire de la tuer. Il l’a forcée à se déshabiller.

Eve désigna du doigt la robe.

— Il y a des traces de sang, ajouta-t-elle, sans doute à la suite d’un coup ou d’une blessure qu’il lui aura infligée. Mais elle n’est pas déchirée. Il ne la lui a pas arrachée, n’a pas tranché le vêtement avec son couteau. Le mari est ligoté sur la chaise et le tueur se tient derrière lui, un couteau plaqué sur son cou. « Déshabille-toi, enlève tout, ou je lui tranche la gorge. » Puis il la ligote sur le lit. Aucune trace de lésions défensives. Quand on se fait violer, on se débat forcément, au moins un peu, on tente de griffer l’autre. Et c’est ce qu’elle a fait, à en juger par les marques sur ses poignets et ses chevilles, elle a tiré sur ses liens, au moins au départ.

Elle balaya le lit du regard en imaginant la lutte qui s’y était déroulée.

— Après ça, il s’est peut-être baladé encore un peu, a récupéré un petit butin supplémentaire, des objets qui ont retenu son attention. Très sûr de lui. Il revient, la viole de nouveau, les tabasse une nouvelle fois, viole encore la femme. Strazza réussit à casser la chaise et lui saute dessus. Ses phalanges sont enflées. Elles n’ont pas saigné mais il a dû réussir à assener au moins un ou deux coups. Elle n’est plus ligotée. Elle s’est évanouie en tentant de résister aux viols. Peut-être qu’elle essaie de l’aider, ou tout bêtement de s’enfuir. Elle se fait repousser, se cogne violemment la tête contre le pied de lit, là, dans le coin. Elle perd connaissance ou se retrouve sérieusement dans les vapes. Le tueur s’empare de ce vase et l’écrase sur la tête de Strazza. Celui-ci s’effondre, à demi inconscient. Le tueur l’achève.

Connors n’avait pas remarqué le sang sur le pied de lit. Il y avait tellement d’hémoglobine répandue et étalée à travers la pièce… Il se demanda si Eve avait conscience de la sombre poésie de sa capacité à déchiffrer les détails d’une scène de crime.

— Mais pas elle ? commenta-t-il. Pourquoi ne pas les achever tous les deux ?

— C’est une vraie question. À sa place, je l’aurais fait. Il aurait dû le faire, en salopard brutal qu’il est. C’est peut-être la première fois qu’il tue. Le meurtre est improvisé, presque bâclé.

Elle se releva dans sa superbe robe aux ourlets à présent tachés de sang, et désigna la dépouille.

— Je veux dire… Le mec a osé l’attaquer.

— Cette audace ! ajouta Connors.

— Exactement. Il l’a attaqué, il méritait de mourir. Mais la femme ? Elle n’est plus rien à présent qu’il en a fini avec elle, donc il la laisse là. Il s’est écoulé presque quarante minutes entre l’heure du décès et le moment où nous l’avons trouvée. Elle a passé une partie de ce temps sans connaissance et une autre à marcher au hasard, en état de choc. Le tueur, lui, a eu largement le temps de ramasser ses petites affaires et de rentrer chez lui.

Eve se tint immobile, les mains sur les hanches, en scrutant la pièce.

— Voilà ma lecture de base de la scène de crime, des deux victimes. L’ordre des événements n’est peut-être pas exactement celui-là mais je ne crois pas que le meurtre ait été prémédité. Si c’était le cas, Daphne Strazza ne serait plus en vie.

— Je suis d’accord.

— À moins qu’il ne l’ait crue morte. Elle gît là, une flaque de sang sous son crâne. Il est un peu paniqué : alors il récupère ses affaires et rentre vite chez lui.

— Dans un cas comme dans l’autre, c’est un salopard sadique.

— Effectivement. Et même s’il s’agit de son premier meurtre, ce n’est pas la première fois pour le reste. On enquêtera là-dessus.

Connors se retourna en entendant la sonnette de l’entrée.

— J’y vais, dit-il. C’est soit ta coéquipière, soit tes vêtements de rechange.

— Si c’est Peabody, fais-la monter directement. Et McNab peut commencer à travailler sur le matériel électronique.

 

Une fois seule, elle prit le temps d’examiner de nouveau les lieux, la position des meubles, le corps, la probable arme du crime, la pile de vêtements abandonnés de la victime féminine. Se dirigeant vers la penderie du mari, elle capta le pas lourd caractéristique des bottes d’hiver de Peabody dans l’escalier, suivi d’un petit cri aigu.

Elle eut le temps d’agripper l’arme qu’elle avait posée au sommet de son kit de terrain avant d’entendre la suite et de lever les yeux au ciel.

— Ces chaussures ! Par les talons aiguilles sacrés, qu’elles sont belles !

— Pas un mot, Peabody.

Incapable de se taire, Peabody émit un « miam » sonore et franchit le seuil en tenant entre ses mains l’une des chaussures d’Eve comme s’il s’agissait d’un bijou hors de prix.

— Elles sont tellement démentes que je ne trouve pas les mots.

Fidèle à sa couleur préférée – manteau rose, bonnet traversé de rayures roses, bottes à fourrure roses –, Peabody affichait même des joues roses d’admiration.

— Posez cette fichue chaussure. Ce sont mes vêtements ?

— Quoi ? Ah, oui, on est arrivés alors que le chauffeur se garait pour vous les apporter…

Peabody poussa un nouveau petit cri en détachant enfin son regard des mille feux de la chaussure pour le poser sur Eve.

— Cette robe !

— Taisez-vous, Peabody.

Eve s’empara du sac de vêtements que son équipière tenait dans l’autre main.

— Mais elle est magnifique ! C’est… de la pure sexégance.

— C’est une robe. Et arrêtez d’inventer des mots.

— Mélange de sexy et d’élégance. Elle est tellement… Vous avez du sang et des bouts de truc sur l’ourlet. Un bon teinturier pourra vous récupérer ça.

— Oui, voilà ma priorité immédiate. Le type mort, là ? C’est très secondaire.

— Non, mais c’est que…

Peabody s’interrompit, son attention portée sur le corps, et sa formation de flic reprit le dessus.

— Lui n’aura pas à s’inquiéter de faire nettoyer son costume. C’était un médecin, c’est ça ? Trop tard pour espérer se guérir lui-même. On a du nouveau sur l’état de sa femme ?

— Non. On s’en occupera ensuite. J’ai appelé la police scientifique et la morgue. J’ai déjà l’heure du décès et l’arme du crime probable abandonnée sur place. Passez-vous au Seal-It et entamez la fouille des lieux. Je vais me changer dans la salle de bains.

Eve s’enferma dans la salle d’eau blanc et or et retira sa robe. Un soulagement immédiat.

Elle trouva dans le sac tout ce dont elle avait besoin. Elle tenta de ne pas imaginer Summerset choisissant et empaquetant ses sous-vêtements – cela aurait pu lui coûter sa santé mentale – mais les enfila, suivis d’un pantalon en laine douce d’un noir merveilleusement discret, un pull gris clair, son arme réglementaire dans son harnais, des boots noires solides et un blouson noir parcouru de très fines rayures grises.

Il avait également inclus les boîtes correspondant aux bijoux qu’elle portait. Elle les retira, un par un, et trouva l’emplacement de rangement de chacun. Summerset avait même pensé à lui faire parvenir son holster de cheville. Elle fut bien obligée de lui tirer son chapeau en le fixant à sa jambe.

Ne restaient plus ensuite que son manteau, le bonnet au flocon pour lequel elle s’était prise d’affection, une écharpe rayée de noir, de gris et de rouge – un rouge suffisamment discret pour qu’elle s’en accommode – et une paire de gants garnis de fourrure qui devait coûter une fortune et qu’elle perdrait en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire.

Avec la sensation d’être redevenue elle-même, elle roula des épaules et lança un coup d’œil vers le miroir au cadre ornementé de la longue coiffeuse.

— Ah mince !

Elle avait beau avoir enfilé des vêtements normaux (quoique suffisamment à la pointe de la mode pour l’embarrasser), elle affichait toujours son maquillage de soirée. Et n’avait aucun moyen de redonner à son visage son apparence normale de flic.

Elle récupéra le sac et ressortit.

— Peabody !

L’intéressée se redressa vivement et passa la tête à l’extérieur de la penderie d’Anthony Strazza.

— Oui ?

— Vous avez un truc pour le visage ? Vous savez, le truc pour enlever tous les autres trucs, précisa Eve en traçant un cercle dans l’air devant son visage.

— Un démaquillant ? Non. Pas sur moi.

— Zut, zut, zut.

— Vous avez fière allure.

— Encore l’une de mes priorités.

— Non, je suis sérieuse. Vous avez toujours l’air d’une dure à cuire. Franchement, votre rouge à lèvres renforce encore votre côté coriace.

— N’importe quoi.

Mais parce que ses expériences passées lui avaient appris que l’eau et le savon ne faisaient qu’étaler le maquillage jusqu’à donner l’impression d’avoir un hématome violacé sur tout le visage, elle décida de ne rien toucher.

Mais lorsqu’elle s’avança et fit mine de mettre les chaussures dans le sac, Peabody bondit vers elle.

— Non ! Vous ne pouvez pas les fourrer là-dedans comme ça. Il n’y a pas de pochette protectrice avec ces talons ? Laissez-moi faire. Je m’en charge ! Le Dr Strazza me semble un peu obsessionnel.

— C’est-à-dire ?

— Sa penderie. Elle est organisée à l’extrême. Il possède environ soixante chemises blanches. Genre soixante fois la même. Chemises blanches, chemises noires, quelques grises en plus petite quantité. Pantalons noirs, costumes noirs, costumes gris. Pas de couleur. Tout est bien rangé, poursuivit-elle tout en récupérant les chaussures. Chaque vêtement est suspendu avec précision. Il a quelques tenues décontractées dans des tiroirs intégrés à la penderie. Et c’est la même chose pour ses vêtements de sport, même si là, il s’est suffisamment laissé aller pour s’autoriser un peu de bleu marine. Ses habits de détente aussi sont soigneusement pliés et coordonnés. Idem pour les sous-vêtements et les chaussettes. Oh, et toutes ses chemises – même celles qui ne vont pas avec les costumes – ont un monogramme brodé aux poignets.

» Il a deux paires de chaussures de sport blanches, poursuivit Peabody, et deux paires de noires. Les quatre du même modèle de la même marque, toutes immaculées. Tout le reste est constitué de chaussures habillées noires. À peu près cinquante paires. L’ordinateur de la penderie mentionne non seulement le détail de chacun des vêtements présents, en précisant où et quand ils ont été portés pour la dernière fois, mais aussi à quel endroit et à quelle date ils ont été achetés. Il n’y a aucun article de plus d’un an.

— Il était donc du genre pointilleux.

— C’est peu de le dire.

— Allez examiner l’autre penderie.

Eve s’approcha pour sa part de la table de chevet et ouvrit le tiroir. Elle en sortit une tablette et, passant le doigt sur l’écran, constata que celle-ci était verrouillée. Elle l’étiqueta et la mit sous scellés pour que McNab puisse la remettre aux bons soins de la Division de détection électronique. Elle récolta également un flacon de somnifères délivrés sur prescription, un autre de pilules favorisant la performance sexuelle masculine, un bandeau en soie blanche et une longueur de corde de la même matière.

Après avoir observé le tout, elle fit le tour du lit jusqu’à la seconde table de chevet. Celle-ci renfermait une deuxième tablette, sans code de protection celle-là. Elle y trouva un certain nombre d’ouvrages sur l’art de recevoir et différents menus de repas.

Peabody ressortit alors qu’Eve reniflait une petite bouteille dotée d’un bouchon en forme de lys doré.

— Du parfum. Et sa table de chevet est pleine de trucs domestiques. Ni photos, ni données personnelles, ni musique, ni romans.

— Sa penderie est à peu de chose près une version féminine de celle de son mari, d’un point de vue organisation. Pas aussi précise, peut-être, mais pas loin. Presque tous les vêtements sont blancs mais il y a quelques imprimés et un peu de couleur. Enfin, c’est soit du doré soit de l’argenté sur fond blanc. Ses sous-vêtements vont du virginal aux accessoires dignes d’un bordel. Même chose pour ses nuisettes.

— Intéressant. Pas de sex-toys. Il a ses petites pilules pour améliorer ses performances et c’est tout, dit Eve.

Elle fit le tour de la pièce.

— Pourrait-il s’agir d’une sorte de thème ? La chambre aussi est en blanc et or. Comme une église ou un temple. Bon, remettons-nous au boulot…

Le temps qu’Eve en termine avec la salle de bains – remplie de nombreuses huiles et de produits féminins aux fragrances identiques à celles du parfum –, l’équipe de la morgue et les techniciens de la police scientifique les avaient rejointes.

Elle fit tourner entre ses doigts un tube de lait démaquillant. C’était affreusement tentant mais elle le reposa.

— Des lys blancs, de la blancheur partout. Peut-être qu’il attendait de sa femme qu’elle soit blanche comme neige. Ou du moins qu’elle projette cette image. Une image qui a volé en éclats quand elle a été violée.

— Vous pensez que le tueur les connaissait, ou au moins l’un d’entre eux ?

— Il disposait de suffisamment d’informations à leur sujet pour s’introduire dans leur chambre sans se faire repérer, répondit Eve comme elles se dirigeaient vers la sortie. Il savait ce qu’il y avait à savoir. Daphne Strazza a indiqué qu’il se trouvait dans la chambre quand ils sont montés se coucher après leur soirée. Elle a dit que c’était le diable. Elle est toujours en état de choc mais c’est comme ça qu’elle l’a décrit.

— Un masque ?

— C’est ce que je suppose. Il va nous falloir le nom du traiteur embauché pour cette fête et de tous les employés extérieurs. Voituriers, barmen, serveurs, équipe d’entretien en extra, décorateurs. Une partie des infos se trouve sur sa tablette, de même que la liste des invités.

— Pratique.

— Effectivement, surtout que pour ce que j’en sais, les domestiques permanents de la maisonnée sont tous des droïdes désormais réduits en miettes.

— De la famille à avertir ?

— Il a des parents. Divorcés. Sa mère vit en France. Une physicienne à la retraite, remariée. Son père est un neurologue à la tête du service d’une clinique privée suisse. Les parents de Daphne Strazza ont été tués dans un raz-de-marée en Asie durant des vacances avec toute la famille. Elle avait neuf ans. Elle a été élevée par Gayle et Barry DeSilva, des amis de la famille désignés comme tuteurs légaux dans les testaments des parents. Ils vivent dans le Minnesota, comme les parents défunts. Je n’ai pour l’instant prévenu personne ni approfondi les recherches d’antécédents.

Elles se postèrent sur le seuil du bureau de Strazza, balayèrent les lieux du regard.

— Je peux démarrer les recherches, proposa Peabody.

— Faites donc. Et voyez où en sont nos geeks. Ils sont de toute évidence déjà passés ici pour récupérer l’ordinateur de bureau et la console de communication de Strazza. Je vais faire le tour de la maison.

Eve consulta sa montre.

— Je contacterai sous peu les parents de Strazza. Nous devrons voir si on peut interroger de nouveau Daphne Strazza et lui demander si elle veut qu’on informe ses tuteurs légaux.

— Elle doit bien avoir une bonne copine, dit Peabody. Qui comptait sans doute parmi les invités. Tout le monde a une bonne copine.

Malgré son hochement de tête en entrant dans le bureau, Eve savait que ce n’était pas toujours le cas. Elle-même n’avait jamais eu de « bonne copine ». Elle avait vécu les deux premières décennies de sa vie sans jamais se rapprocher suffisamment de quelqu’un pour pouvoir le qualifier d’ami.

Un tour rapide du bureau de Strazza venait renforcer le diagnostic de trouble obsessionnel posé par Peabody. Tout dans la pièce était méticuleusement organisé. Chaque tiroir, chaque porte soigneusement fermés à clé. Connors ou McNab – ou les deux – étaient passés par là pour désactiver codes et serrures, si bien qu’elle s’assit dans le fauteuil en cuir sur mesure de Strazza pour examiner le contenu de son bureau.

McNab fit son entrée, juché sur des aéroboots à motif écossais, ses cheveux blonds rassemblés en une longue queue-de-cheval exposant des lobes d’oreilles parsemés d’anneaux scintillants. Il portait un pull décoré d’un Elvis tournoyant follement sur lui-même au-dessus d’un pantalon baggy bleu saphir doté d’une demi-douzaine de poches couleur d’émeraude ou de rubis.

— Salut, Dallas. On démarre tôt. Je voulais vous informer que j’ai fait venir une équipe pour récupérer les droïdes assassinés. Il y a aussi des créatures domestiques non humanoïdes. On les examinera mais n’espérez pas qu’on en tire grand-chose. Là, on collecte les communicateurs, les ordinateurs et les tablettes. Peabody dit que vous avez trouvé celles du mari et de la femme dans la chambre.

— Celle de l’homme est protégée par un code, l’autre non.

— Ça colle avec le reste de ce qu’on a trouvé. Il a fait modifier ce bureau pour que les tiroirs s’ouvrent avec son empreinte digitale. Même l’accès au placard des fournitures est verrouillé par un code. Même chose avec les W-C là-bas, dit-il en désignant le local d’un geste du pouce. Qui mettrait un code d’accès aux toilettes de son bureau ?

— Notre défunt Strazza, semble-t-il, répondit Eve.

Elle releva les yeux vers lui et grimaça.

— Vous pouvez éteindre ce truc ?

Il regarda autour de lui, perplexe.

— Quel truc ?

— Ce truc sur votre torse malingre. C’est perturbant.

Il baissa le regard vers Elvis avec un grand sourire.

— Oh, bien sûr. J’avais oublié.

Il tapota le ventre d’Elvis et la star depuis longtemps disparue se figea en pleine rotation.

— Pour revenir à ce que je disais, on a examiné les trois coffres, y compris celui situé dans le meuble de rangement d’une pièce du rez-de-chaussée qui semblait réservée à l’homme de la maison. Tous ont été vidés, et tous ouverts à l’aide des codes. On dirait que l’une des victimes les a fournis au suspect.

— Strazza. Il paraît clair que sa femme ne les connaissait pas.

— Je vois. Notre tueur cambrioleur et violeur ne s’est pas embêté à récupérer la high-tech. En tout cas de nombreux appareils haut de gamme et transportables n’ont pas été emportés. Connors a par contre repéré des espaces vides où se trouvaient peut-être des œuvres d’art.

— Nous récupérerons les informations auprès des assurances pour vérifier. Œuvres d’art, bijoux, argent liquide qui aurait pu se trouver dans les coffres-forts. Passeports et pièces d’identité, infos bancaires et financières. Le tout peut être lucratif si on sait comment l’écouler. Et je n’ai trouvé ni passeports ni pièces d’identité.

— On regardera sur les ordinateurs s’il y a des informations financières. On fera une tentative de récupération sur le système de sécurité mais, comme pour les droïdes, celui qui l’a saccagé savait comment s’y prendre. Et il a emporté le disque principal avec lui.

— Allez parler aux machines, dit Eve en se levant du fauteuil. J’irai parler aux gens.

— Chacun sa spécialité. Hé, vous avez la classe !

Eve plissa les yeux.

— Qu’est-ce que vous venez de dire ?

— Rien de personnel, assura McNab en se figeant. Simple observation, lieutenant.

— Elle est belle, n’est-ce pas ? lança joyeusement Connors en faisant claquer une main sur l’épaule de McNab derrière lequel il venait d’arriver. Surtout quand on sait que ça fait désormais vingt-quatre heures qu’elle est debout. L’équipe de la morgue a emporté le corps et, avec l’arrivée de l’aube, tes hommes en uniforme ont formé un cordon pour tenir à l’écart les lève-tôt trop curieux, dit-il à Eve.

— Très bien.

Elle transperça McNab du regard.

— Vous manquez de choses à faire, inspecteur ?

— Non, non, assura-t-il avant de disparaître.

Connors s’approcha et posa les mains sur les hanches d’Eve.

— C’est vrai que tu as la classe.

— Je n’ai pas trouvé de machin pour nettoyer tous ces trucs sur mon visage, répondit-elle en se tapotant la joue.

— Rester maquillée quelques heures de plus ne te tuera pas.

Il embrassa la joue qu’elle venait de désigner, puis l’autre.

— Je vais emporter tes vêtements. Il faut que je rentre me changer à la maison. Ta voiture est garée devant.

— Merci, dit-elle. Je crois qu’il gouvernait sa vie.

— Tu parles des Strazza ?

— Oui. Tous les appareils de la femme étaient ouverts, tous ceux du mari protégés par des codes. Et ses espaces personnels sécurisés, y compris les toilettes de son bureau. Alors que chez sa femme, là encore, tout est ouvert. Elle a une garde-robe à l’image de celle du mari. Je pense qu’il sélectionnait ses vêtements. Je sais bien que tu choisis l’essentiel des miens, s’empressa-t-elle d’ajouter, mais… ils me vont. Ils me correspondent. Et même quand je retrouve des sous-vêtements sexy dans mes tiroirs, tu ne vas pas jusqu’à m’offrir des dessous vulgaires dignes d’un club de strip-tease.

— Là, je t’avoue que mon esprit s’égare à t’imaginer en strip-teaseuse.

— Je veux dire que tu tiens compte de moi. Les boots, par exemple, auront peut-être un look auquel je n’aurais pas pensé mais elles seront solides, confortables, conçues pour quelqu’un qui marche beaucoup et court derrière les suspects. C’est très différent du fait de remplir mon dressing pour que je sois obligée de porter ce que tu veux.

— J’espère bien.

— Je déteste faire les magasins. Toi, pour une raison qui m’échappe, tu trouves ça amusant. Cette femme n’a pas d’espace dans cette maison. Pas d’espace propre.

— J’avais remarqué.

— Tu as su m’en ménager un. Alors que dans cette maison… Tout le deuxième étage est à lui, plus son bureau et une sorte de pièce privée très masculine au rez-de-chaussée, si l’on en croit McNab. Rien ici ne ressemble à Daphne Strazza, rien n’est fait pour elle. Peut-être que c’était son souhait, peut-être qu’elle aime qu’on la gouverne. C’est le cas de certaines femmes. Mais…

Elle se détourna et fit le tour de la pièce.

— Tu en doutes, dit-il.

— Je ne me suis pas encore fait d’avis. Je sais simplement que sa tablette personnelle donne l’impression qu’elle est une employée. Des listes, des tâches à effectuer et des menus. Ni photos ni mots échangés avec des amis. Elle a perdu ses parents quand elle avait neuf ans mais il n’y a rien sur cette tablette – ni nulle part dans cette maison, d’après ce que j’ai vu – qui commémore leur souvenir. Ni celui du couple qui l’a élevée. Ils ont une fille à peu près du même âge. Étaient-elles amies ou ennemies ?

— Qu’est-ce que tout cela peut t’apprendre sur l’agression et le meurtre ?

— Je n’en saurai rien jusqu’à ce que ça m’apparaisse.

Elle s’appuya dos au bureau.

— Il disposait de pilules pour le dysfonctionnement érectile dans sa table de nuit. Rien d’étonnant pour un homme deux fois plus âgé que sa femme. Ainsi que d’un bandeau et d’une corde en soie.

— Un peu de bondage léger entre partenaires consentants n’est pas vraiment surprenant non plus.

— Si le désir est mutuel, concéda Eve. Il dispose d’un kit médical complet dans la salle de bains, ce qui n’est pas une surprise pour un médecin. Pas étonnant non plus qu’il l’ait rangé dans une mallette de médecin. Un modèle sophistiqué avec ses initiales gravées dessus et une serrure qu’il m’a fallu près de dix minutes pour faire céder.

— Je suis fier de toi, dit Connors. Mais dix minutes ? ajouta-t-il en secouant la tête. Il va falloir vous entraîner plus régulièrement, lieutenant.

— Il y avait beaucoup de matériel à l’intérieur : flacons, pilules, seringues. Je vais tout faire analyser. Histoire d’être bien rigoureuse. Il faut que j’identifie l’avocat et la compagnie d’assurances de la victime. J’espère que la DDE nous trouvera ça très vite sur les ordinateurs. Ça me fera gagner du temps.

— À mon avis, tu peux compter dessus.

— D’accord. Dans l’immédiat je vais laisser la maison à la police scientifique et me rendre au Central pour travailler sur la liste des invités et voir de quel genre de soirée il s’agissait. Je parlerai aux employés et j’irai voir si je peux en apprendre plus auprès de Daphne Strazza. Bref, tu vois le tableau. Désolée pour notre dimanche tranquille à la maison.

— Je dirais que ni toi ni moi ne pouvons être tenus responsables d’avoir presque percuté une femme nue et traumatisée en pleine rue.

— C’est vrai mais moi seule suis de la police.

— Et Dieu merci, répondit-il avant de l’embrasser avec enthousiasme. Ton véhicule t’attend devant et j’ai le mien. Je passerai peut-être à la DDE plus tard dans la journée.

— Parce que tu trouves le boulot de geek aussi distrayant que faire les magasins.

— Exact. D’ici là, reprit-il en posant un doigt au creux de la fossette qui fendait le menton d’Eve, prends bien soin de mon flic préféré.

Une fois Connors parti, Eve se rassit pour passer les appels à qui de droit.

Elle prit des notes, en réécrit d’autres, se renseigna sur l’état de Daphne Strazza. Placée sous sédation légère, celle-ci dormait d’un sommeil profond. Pas de visiteurs.

Eve se pencha ensuite sur la liste des invités qu’elle avait copiée sur son mini-ordinateur et conçut un système pour trier les infos concernant les cinq ou six premières personnes.

Ceci fait, elle descendit au rez-de-chaussée pour retrouver Peabody qui fouillait la pièce qu’Anthony Strazza s’était aménagée pour lui seul.

— J’ai pensé qu’il serait intéressant que je m’attaque aux espaces plus personnels, dit Peabody.

— Bien vu. Vous avez trouvé quelque chose ?

— L’organisation est toujours aussi méticuleuse, si bien que tout ce qui n’est pas à sa place se voit comme le nez au milieu de la figure. J’ai l’impression qu’il manque certains objets. Comme vous le voyez, la victime avait de nombreuses récompenses et photos, surtout des clichés de lui avec des gens importants. Mais ce qui se trouvait sur ce piédestal a disparu et il y a deux emplacements vides sur ces étagères. Vous avez vu comme tout est aligné avec soin, tous les éléments à peu près équidistants les uns des autres ? À l’exception de cette plaque en verre et de cette photo de mariage encadrée.

— Je vois ce que vous voulez dire. Il y avait autre chose entre les deux, de même qu’entre ce bol vraiment affreux et cet autre bol guère plus joli.

— Oui. On peut supposer que ce qui se trouvait là a tapé dans l’œil du tueur. Il ne s’est pas encombré avec, disons, ce plaid. De la soie tissée main qui vaut sans doute plusieurs milliers de dollars. Ou cette lampe. Une Terrezio signée par l’artiste. Dix mille dollars environ.

Les yeux ronds, Eve contempla la base triangulaire dorée et l’abat-jour également triangulaire aux facettes de verre blanc et or.

— Cette lampe ? Vous êtes sérieuse ? demanda-t-elle à Peabody.

— Très. Je le sais parce que Mavis et moi avons accompagné Nadine dans une vente aux enchères huppée la semaine dernière et que Nadine s’en est acheté une. Elle a eu la sienne pour huit mille cinq cents dollars et je la préfère largement à celle-ci mais…

De nouveau frappée de stupeur, Eve agita la main en l’air.

— Nadine s’est acheté une lampe pour huit mille cinq cents dollars ?

— Elle a son nouveau grand appartement à meubler.

— Comment expliquer que je sois amie avec une seule d’entre vous ? Comment est-ce possible ?

— La sienne est vraiment très jolie, pas aussi voyante que celle-ci. Et puis c’était marrant de regarder tous ces objets et je ne suis pas repartie les mains vides. Je veux dire que j’ai appris des trucs, pas que j’ai acheté quoi que ce soit. Pour être honnête, j’avais même peur de toucher le moindre article. Bref, il y a beaucoup d’objets dans cette maison faciles à emporter et qui valent beaucoup d’argent. Drôle de cambriolage quand le voleur laisse des milliers de dollars de butin derrière lui en même temps qu’un cadavre.

— Certains se spécialisent. Ils viennent en quête de bijoux ou d’appareils électroniques. Combien de gens penseraient en voyant cette lampe qu’elle vaut dix mille dollars ? Mais vous avez raison : il s’agit d’un étrange cambriolage… si l’intrus venait effectivement pour ça.

Eve plissa les yeux devant l’emplacement vide sur l’étagère.

— Il a récupéré ce qui attirait son regard en même temps qu’il vidait les coffres. Un geste qui a peut-être un sens ou peut-être simplement une manière rapide d’enrichir son butin. Nous laisserons la suite aux techniciens de la police scientifique. La chirurgienne en chef de l’hôpital Saint Andrew et son mari se trouvent sur la liste des invités d’hier. Nous commencerons par là puis nous irons à l’hôpital et nous aviserons.

Peabody récupéra son manteau à l’endroit où elle l’avait négligemment posé et enroula son interminable écharpe autour de son cou.

— Vous avez prévenu les familles ?

— Les parents du défunt, oui.

Au moment de ressortir, Eve enfila son bonnet au flocon.

— Très choqués, tous les deux, dit-elle. Il y a eu quelques larmes, beaucoup de questions. Et ce qui m’a paru être une sorte de distance émotionnelle.

La première rafale de vent lui rappela violemment à quel point le froid était mordant. Elle fonça droit vers sa voiture que quelqu’un avait pris soin de garer juste devant.

— Je leur ai demandé à quand remontait la dernière fois qu’ils avaient vu leur fils ou lui avaient parlé.

Eve entra dans l’habitacle et enclencha le chauffage et les sièges chauffants.

— Du café, dit-elle à Peabody. Faites-nous du café.

— Inutile de me le dire deux fois.

Peabody programma immédiatement l’autochef de bord pour qu’il leur prépare deux cafés : un noir et un avec un peu de lait et de sucre.

— Le père m’a dit qu’il avait vu Strazza il y a trois ans à l’occasion d’une visite à New York pour une conférence médicale, raconta Eve.

— Des visites très espacées.

— Oui, et en insistant un peu il s’avère qu’ils se sont simplement retrouvés pour déjeuner. Strazza junior était trop occupé, bla-bla. Quant à la mère, elle estime que ça remonte à cinq ans.

— Mais… quand est-ce que Strazza s’est marié ?

— Il y a trois ans. Ni son père ni sa mère n’étaient invités. Ni l’un ni l’autre ne connaissent sa femme. Encore une fois, en creusant un peu j’ai su que la mère avait spécifiquement demandé à la victime si elle pouvait venir à New York pour passer un peu de temps avec eux, inviter la jeune épouse au restaurant ou autre. Trop occupé.

— Dur.

— C’étaient peut-être de mauvais parents. Peut-être que l’un d’eux ou les deux lui ont fait du mal ou se sont montrés négligents envers lui. Ou alors Strazza était un fils ingrat. Difficile à dire. Quoi qu’il en soit, ils prennent tous les deux un vol pour New York afin de voir sa dépouille et de rencontrer sa veuve. Je pencherais donc plutôt pour le fils ingrat jusqu’à ce que quelque chose me fasse changer d’avis.

— C’est triste. Je sais bien que je ne vois mes parents, ma famille, que deux ou trois fois dans l’année. Mais on se parle toutes les semaines. Même chose du côté de McNab.

— Admettons que c’était un mauvais fils et un mauvais mari. Il semble probable que ses mauvais côtés se soient exprimés dans d’autres domaines.

Peabody serra son café entre ses doigts.

— Et ce cambriolage ne serait qu’une façade. Quelqu’un voulait sa mort, lança Peabody en hochant la tête avec conviction. Mais alors pourquoi battre et violer sa femme ?

— Pour torturer Strazza, peut-être aussi pour torturer sa femme. Ou peut-être que le tueur aime frapper et violer les femmes. Nous chercherons du côté des crimes similaires.

« Enfin du café ! » songea Eve en goûtant le breuvage.

Elle se réjouit que la circulation soit suffisamment fluide pour pouvoir en profiter sur les quelques pâtés de maisons qui les séparaient de l’appartement de standing des Dr Lucy Lake et John O’Connor.

Elle termina son gobelet sur une embardée pour se garer le long du trottoir face à un immeuble ayant subi un impressionnant travail de réfection. Eve songea que l’afflux de caféine viendrait s’ajouter au plaisir qu’elle allait prendre à mater le portier dans sa livrée vert émeraude.

— Ne vous réjouissez pas trop vite, lui dit Peabody qui la connaissait bien. J’ai vérifié. L’endroit fait partie du parc immobilier de Connors.

Légèrement déçue, Eve tendit la main vers la poignée de la portière à l’instant même où le portier l’ouvrit pour elle.

— Bonjour, lieutenant Dallas, que puis-je faire pour vous aujourd’hui ?

Eve se rappela qu’un portier coopératif lui faisait gagner du temps, même s’il gâchait un peu la fête.

— Nous devons parler aux Dr Lake et O’Connor, dit-elle.

— Entrez donc vous mettre au chaud. Je vais les appeler pour les prévenir que vous et l’inspecteur Peabody êtes là.

Il les conduisit jusqu’à un hall d’accueil classieux dans le style Art déco imprégné d’une légère odeur de jus de grenade.







3


Il fallut moins de deux minutes au portier coopératif pour contacter l’appartement des médecins, les informer et obtenir leur accord pour faire monter Eve et Peabody.

— Appartement 1800, leur dit-il en les escortant jusqu’à un ascenseur. Ils vous attendent.

Puisqu’il se montrait si utile, Eve profita de l’occasion :

— Vos impressions sur Lake et O’Connor ? demanda-t-elle.

L’homme se gratta la nuque d’un air embarrassé, sans doute en proie à un dilemme entre devoir et éthique.

— Eh bien, ils habitent le 1800 depuis environ dix ans maintenant. Pour ma part, je suis là depuis une douzaine d’années. Ils ont des horaires de médecins, donc on les voit souvent passer tard le soir ou tôt le matin. Ils ont généralement un petit mot sympa, ceci dit. Deux enfants adultes et deux petits-enfants qui viennent les voir assez régulièrement. Je n’ai jamais eu de souci avec aucun d’eux. D’ailleurs, il y a quelques années, quand mon fils a fait une chute d’airboard et s’est retrouvé à l’hôpital pour quelques jours, ils sont tous les deux allés lui rendre visite. C’est pas anodin, selon moi.

— D’accord. Vous étiez de garde quand ils sont rentrés hier soir ?

— J’ai pris mon poste à 6 heures. C’est notre droïde Denise qui monte la garde de minuit à 6 heures. Elle est dans la réserve si vous voulez que je l’active. Ou je pourrais contacter Peter chez lui. Il a fait la soirée.

— On va attendre pour le moment. Merci.

La cabine les transporta dans un merveilleux silence jusqu’au dix-huitième étage.

— Du Connors tout craché, commenta Peabody. L’immeuble, je veux dire. La classe de l’ancien mariée à l’efficacité du moderne. Et ça dit quelque chose de ces gens qu’ils aient pris le temps de rendre visite au gamin de leur portier.

— Possible. Voyons ce qu’ils ont à dire pour eux-mêmes.

Le dix-huitième étage était aussi silencieux que l’ascenseur. L’air y était imprégné d’un parfum végétal. Du romarin, peut-être.

L’appartement 1800 occupait le coin ouest. La double porte s’ouvrit pratiquement à l’instant où Eve actionna la sonnette.

La femme qui les accueillit était ronde : son corps, son visage et même son chignon de cheveux blond clair au sommet de son crâne. Elle portait un pantalon bleu vif et un haut aux motifs voyants sous un tablier blanc amidonné.

— Lieutenant, inspecteur, entrez. Mon mari est de la maison. Sergent Tom Clattery, du commissariat 113. Depuis vingt-deux ans. Attendez que je lui raconte qui est venu sonner ici tôt ce matin ! Je vous en prie, asseyez-vous.

La gouvernante continua de bavarder en les faisant entrer dans un séjour rendu plus chaleureux par la présence d’une cheminée électrique longue et étroite ménagée sur le mur opposé.

— Voulez-vous un café ? Il vient d’être préparé, monsieur et madame terminent tout juste leur petit-déjeuner. Je n’ai jamais croisé de policiers qui refusent un café.

— Il ne faudrait pas que ça commence aujourd’hui, répondit Peabody avec le même entrain. Noir pour le lieutenant, lait et sucre pour moi.

— J’en ai pour une seconde. Prenez un siège, mettez-vous à l’aise. Monsieur et madame arrivent tout de suite.

Elle s’éloigna, toujours aussi joyeuse, sur ses solides chaussures noires.

— Plutôt douillet, commenta Peabody. Deux médecins dans un grand appartement d’un immeuble chic de l’Upper East Side, mais c’est douillet. Quelqu’un ici fait du point de croix, ajouta-t-elle en désignant la montagne de coussins éparpillés sur les sofas et les fauteuils. Et avec un vrai talent, qui plus est.

Eve devait admettre qu’un sofa sur lequel vos fesses se nichaient immédiatement dans une position confortable méritait d’être qualifié de douillet. Et les photos encadrées qui décoraient la pièce – enfants d’âges variés, photos de vacances, portraits familiaux de fête – participaient à ce côté accueillant. Mais elle avait suffisamment aiguisé son regard pour reconnaître des tableaux de prix aux murs et la patine élégante de quelques antiquités parfaitement placées.

Accueillant et douillet, certes, mais également bâti sur les fondations d’une confortable fortune.

Les deux médecins arrivèrent ensemble. Elle était grande et svelte, avec des cheveux bruns coupés court autour d’un visage taillé à la serpe doté d’yeux caves plus gris que verts. Son teint impeccable évoquait, en légèrement plus foncé, le café au lait dont Peabody était friande. Elle portait son âge – soixante-trois ans d’après les données officielles – avec autant d’élégance que son tailleur ajusté bleu acier.

Lui était plus grand et plus svelte encore, avec des yeux vifs et bleus surmontés d’épais sourcils noirs. Il avait laissé ses cheveux très bruns grisonner au niveau des tempes. Quelques poils gris parsemaient également son bouc finement taillé. Son costume gris fumé se mariait bien avec la tenue de sa femme.

Aux yeux d’Eve, leur apparence et leur langage corporel évoquaient un couple uni.

Lake toucha du bout des doigts le bras de son mari avant de s’avancer.

— Lieutenant, inspecteur. Alice a reconnu vos noms. Vous êtes de la Criminelle. Cela ne concerne donc pas nos enfants.

Avant qu’Eve puisse prendre la parole pour les rassurer, O’Connor précisa :
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